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DISCOURS. 


Messieurs, — II  y  a  quatre  cent  cinquante  ans,  la  France 
envahie  par  les  Anglais,  en  proie  aux dissensions  interieures, 
etait  menacee  de  ruine  et  de  servitude;  on  eut  dit  que 
notre  belle  patrie  allait  disparaitre,  emportant  avec  elle  la 
civilisation.  La  royaute,  Peglise,  la  noblesse,  seuls  pou- 
voirs  qui  fussent  alors,  avaient  desespere  du  salut.  Mais 
dans  cette  defaillance  universelle,  il  se  trouva  qu’une  jeune 
fille  eut  la  foi !  Un  laboureur  de  la  vallee  de  la  Meuse 
Payant  un  soir  rencontree  sur  le  chemin  de  son  village  et  lui 
ayant  parle  des  malheurs  de  la  patrie,  “  Eh  bien  !”  s’ecria- 
t-elle  d’un  air  inspire,  “  il  y  a  une  pauvre  bergere  qui  avant 
un  an  aura  delivre  le  royaume !”  Et,  en  effet,  a  quelque 
temps  de  lk,  Jeanne  d’Arc  part,  sur  la  foi  de  son  cceur,  pour 
sa  mission  de  delivrance.  Par  quelles  ^preuves,  par  quels 
perils,  elle  dut  passer  pour  Paccomplir,  Dieu  seul  le  sait. 
Le  jour  arrive  enfin  ou  on  la  voit  s’avancer,  comme  une 
apparition  celeste,  montee  sur  un  cheval  noir,  couverte 
d?une  blanche  armure,  tenant  d’une  main  son  epee,  de  Pautre 
sa  banniere !  Le  peuple  tombe  a  genoux  sur  son  passage. 
Soudain,  emportee  au  galop  de  son  coursier,  elle  s’elance, 
terrible  et  misericordieuse  a  la  fois ;  d’un  geste  elle  ren- 
verse  les  murailles,  de  Pautre  elle  balaie  les  armees. 
L’Anglais  s’etonne  et  se  retire  humilie.  La  France  est 
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sauvee,  et  c’est  la  foi  d’une  pauvre  fille  de  la  Lorraine  qui 
a  fait  le  miracle  ! 

Je  n’ai  pas  besom,  messieurs,  de  faire  ressortir  ici  la 
triste  analogie  de  la  condition  presente  de  notre  France 
avec  eelle  que  je  viens  de  decrire ;  son  sang  le  plus  pur 
r^pandu  par  torrents,  ses  tresors  pilles,  ses  plus  belles 
provinces  devastees,  une  portion  encore  de  son  territoire 
foule  par  l’ennemi,  et,  pour  comble  d’infortune,  nombre  de 
ses  enfants  domines  par  un  aveugle  et  criminel  esprit  de 
parti,  ne  songeant  qu’a  se  disputer  les  depouilles  de  leur 
mere  eploree.  11 0  Dieu,  sauve  nous,  nous  perissons ! ”  c’est 
le  cri  de  detresse  que  proferent  instinctivement  et  unanime- 
ment  les  meilleurs  d’entre  nous  ;  et  ce  cri  supreme  il  a  et6 
entendu  !  Dieu  sauvera  la  France !  non  point  par  les 
moyens  ordinaires  ;  a  une  situation  si  deplorable  il  faut 
un  remede  heroique  ;  il  nous  sauvera  !  non  par  la  sagesse 
de  nos  gouvernants,  non  par  la  vaillance  de  nos  soldats, 
ni  par  le  perfectionnement  de  nos  instruments  de  guerre, 
mais,  comme  au  quinzikme  siecle,  par  des  miracles  de  foi, 
de  patriotisme  et  d’amour ! 

En  effet,  quelle  est  cette  voix  qui  tout  a  Pheure  s’est 
£levee  du  cote  de  Porient,  si  douce  qu’elle  semble  une  voix 
du  ciel,  si  forte  qu’a  ce  moment  meme  elle  ebranle  le  monde  ? 
C’est  la  voix  des  humbles  filles  de  l’Alsace  et  de  la  Lor¬ 
raine,  la  voix  des  dignes  soeurs  de  Jeanne  d’Arc.  0,  quelle 
sublimity  dans  ce  langage  si  simple  ! 

“  Monsieur  le  president,  cette  modeste  offrande,  a  laquelle 
tous  neanmoins,  meme  les  plus  pauvres,  ont  voulu  eon- 
tribuer,  veuillez  l’accepter  et  l’employer  a  la  rangon  de  la 
France ,  de  notre  mere  adoree,  du  sein  de  laquelle  la  vio- 
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lence  a  bien  pu  nous  arracher,  mais  a  laquelle  nous  avons 
voue  pour  jamais  nos  aspirations  et  nos  coeurs.” 

Et  voila  qu’a  cette  voix  une  emotion  indicible  gagne 
toutes  les  ames :  l’image  de  la  patrie,  tout  a  Pheure  voilee 
de  tristesse  et  de  deuil,  se  decouvre  a  tous  ses  enfants  plus 
belle,  plus  noble,  plus  ravissante  qu’ils  ne  Pavaient  vue 
jamais,  meme  en  reve.  Ils  s’eprennent  pour  elle  d’un  amour 
tout  nouveau,  prets  a  le  lui  temoigfter  par  tous  les  genres 
de  sacrifices,  de  sacrifices  portes  jusqu’a  Pheroisme.  Ja¬ 
mais  le  monde  n’a  contemple  plus  sublime  spectacle ;  ja¬ 
mais  il  n’a  vu  pareille  exaltation  de  patriotisme  ! 

Et  pourtant,  vous  le  savez,  messieurs,  Pidee  que  la 
France,  si  appauvrie,  et,  comme  certains  se  plaisaient  a  le 
dire,  si  degeneree,  fut  capable  encore  de  quelque  chose  de 
viril  et  de  grand,  de  telles  merveilles  de  devouement,  cette 
idee,  dis-je,  ne  provoqua  d’abord  de  la  part  de  beaucoup 
d’etrangers  qu’un  sourire  de  pitie,  et  rencontra  meme 
parmi  nos  compatriotes  un  grand  nombre  de  sceptiques. 
On  lit  dans  le  XIX  Si&cle ,  sous  la  signature  de  M.  Sar- 
cey,  a  peu  prhs  ce  qui  suit.  11  Le  jour  meme  ou  j’ecrivis  mon 
premier  article  en  faveur  de  l’ceuvre,  un  de  mes  colla- 
borateurs  me  dit:  Yotre  souscription,  je  parie  qu’elle  ne 
va  pas  a  un  million ;  et  je  hasardai  mes  cinq  francs.  Deux 
jours  apres:  Je  veux  regagner  mes  cent  sous,  dit  mon 
parieur ;  je  gage  maintenant  que  vous  n^tteignez  pas 
vingt  millions. — Ya  pour  les  vingt  millions.  La  ville  de 
Lille  elle  seule  s’etant  depuis  engagee  pour  cette  somme, 
je  parie  maintenant  pour  cent  millions  ;  et  j7espere  bien 
avant  peu  parier  pour  cinq  cents  millions,  et  gagner  meme 
ce  dernier  pari.”  Et  soyons  en  surs,  messieurs,  il  le  gagnera. 

1* 
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En  effet,  l’idee  de  sacrifices  sans  limites  pour  la  redemp¬ 
tion  de  notre  pays,  elle  a  germe  partout,  et  se  manifeste 
sous  les  formes  les  plus  diverses  et  les  plus  merveilleuses. 
L’elan  est  universel  et  irresistible ;  de  toutes  parts  les 
souscriptions  arrivent,  de  tous  cotes  les  comites  s’organi- 
sent.  Les  theatres  et  les  eglises,  les  ateliers  et  les  lycees, 
Padministration  et  Parmee,  chacun  s’en  mele.  Le  soldat 
donne  par  mois  une journee  de  solde,  Partisan  une journee 
de  travail.  Certains  fonctionnaires  offrent  un  dixieme  de 
leur  traitement,  certains  deputes  leur  traitement  tout  entier. 
Ici,  c’est  la  veuve  d’un  membre  de  PInstitut  ecrivant: 
“  J’abandonne  toute  ma  pension,  tant  que  mon  cher  pays  ne 
sera  pas  entierement  libere, — et  que  ne  puis-je  faire  davan- 
tage  V}  La,  c’est  un  veteran  du  travail  qui  ecrit  a  son  tour : 
“Je  ne  suis  qu’un  vieil  ouvrier  vivant  avec  ma  pauvre 
femme  des  croutes  p^niblement  amassees.  N’importe,  je 
m’engage  pour  trois  cents  francs.^  Et  le  brave  homme 
ajoute :  “  Gardez  mon  nom ;  je  ne  vous  le  donne  que  parceque 
je  prends  un  engagement  d’honneur.”  Oui,  6  frere,  nous  res- 
pecterons  ta  genereuse  delicatesse.  Nous  ne  chercherons 
point  k  connaitre  ton  nom  glorieux ;  qu’il  nous  suffise  de 
le  savoir  inscrit  au  grand  livre  de  Celui  qui  recompense  au 
centuple  meme  le  verre  d’eau  froide  donne  par  la  charite ! 

Que  dirai-je  encore  ?  A  cote  du  comme^ant  qui  s’ecrie 
dans  son  ardeur  de  zele,  Je  donnerai  cent  mille  francs,  deux 
cent  mille  francs,  tout  ce  qu’il  faudra, — voici  un  pauvre 
paysan  des  environs  de  Paris,  qui,  ruin6  par  la  guerre, 
vient  ofifrir  tout  ce  qui  lui  reste,  sa  vache,  et  demande  avec 
larmes  qu’on  ne  refuse  pas  son  sacrifice  ;  puis  c’est  une 
jeune  fille,  apportant  tout  ce  qu’elle  posskde  d’un  peu 
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pr^cieux,  des  fragments  de  bagues  et  des  boucles  d’oreilles, 
et  qui,  comme  humiliee  de  ne  pouvoir  offrir  davantage, 
ajoute  timidement :  J’y  joindrai  ane  heure  de  mon  travail 
chaque  semaine.  Ne  serait-ce  pas  sous  l’impression  d’un 
si  touchant  exemple  qu’une  noble  dame  vient  de  proposer 
que  toutes  les  femmes  de  France  fassent  pour  la  patrie 
abandon  de  tous  leurs  joyaux,  de  telle  sorte  qu’a  voir 
une  dame  sans  bijoux  on  soit  autoris^  a  se  dire :  Ce  doit 
etre  une  Franchise — elle  doit  appartenir  a  la  legion 
d’honneur  des  dames  fran9aises  ! 

Je  ne  puis  resister  au  plaisir  de  vous  citer  encore  ces 
admirables  paroles  d’une  Sceur  de  Charite  de  Paris,  de¬ 
mandant  que  les  religieuses  de  France  soient  comprises 
dansPceuvre  de  Vimpot  d’honneur :  “Habituellement,”ecrit 
cette  noble  fille,  “la  sceur  de  charite  demande ;  aujourd’hui, 
elle  sollicite  Phonneur  de  donner.”  Que  les  dames  direc¬ 
trices  des  comites  veuillent  done  venir  recevoir  son  obole, 
et  Pinscrire  sur  leur  liste,  entre  la  grande  dame  et  la  pau- 
vre  domestique,  entre  la  femme  du  ministre  protestant  et 
la  jeune  Israelite  ;  que  toutes  les  classes  sociales,  que  toutes 
les  croyances  religieuses  s’embrassent  une  fois  au  cri  de 
“  Vive  la  France  !” 

Vous  le  voyez,  messieurs,  cette  sublime  emulation  de 
patriotisme,  cette  noble  ambition  d’affranchir  au  plutot  et 
de  sauver  notre  pays,  quoiqu’il  puisse  en  couter;  elle  a 
gagne  toutes  les  ames ;  elle  a  penetre  dans  toutes  les  condi¬ 
tions  ;  elle  a  efface  toutes  les  divisions  ;  elle  a  vaincu  tous  les 
egoismes ;  et  cela  non-seulement  dans  Pinterieur  de  la 
France,  mais  dans  tout  pays  ou  sous  une  poitrine  d’homme, 
et  mieux  encore  sous  une  poitrine  de  femme,  bat  un  cceur 
franfais  ! 


8 


En  Italie  et  en  Belgique,  dans  la  Suisse  toujours  fiddle 
et  dans  PIrlande  toujours  devouee,  a  Londres  et  k  New- 
York,  de  St.  Petersbourg  a  San  Francisco,  de  Montreal  k 
la  Nouvelle-Orleans,  partout  la  voix  celeste  de  nos  sceurs 
de  PAlsace  et  de  la  Lorraine  a  trouve  le  plus  sympathique 
£cho !  Et  ainsi — 6  merveille  de  divine  sagesse — c’est  par 
les  deux  filles  qu’elle  a  perdues  que  la  France  notre 
mere  sera  sauvee  1 

Qu’elle  a  perdues!  Est-il  bien  vrai  que  nous  ayons 
perdu  nos  deux  belles  provinces  de  Pest?  Ah  I  sans  doute, 
nos  ennemis  y  gouvernent  en  ce  moment ;  mais  ils  n’y 
r&gnent  pas  !  Sans  doute,  ils  occupent  le  sol  en  maitres ; 
mais  il  y  a  la  une  forteresse  qui  brave  a  jamais  tous  les 
efforts  de  leur  armee  et  de  leur  artillerie,  si  formidables 
qu’elles  soient.  C’est  le  coeur!  Oui,  le  cceur,  le  grand  et 
noble  coeur  de  ces  provinces  conquises,  il  est  tout  a  la 
France  leur  mere,  tellement  a  elle  que  leur  fidelity  legendaire 
fait  Padmiration  du  siecle.  Or,  soyez  en  surs,  qui  a  le  coeur 
est  maitre ;  a  qui  possede  le  cmur  la  possession  du  reste 
ne  peut  etre  qu’une  question  de  temps. 

La  France  sera  sauveef  ai-je  dit  encore,  mais  etait-ce 
assez  dire  ?  Quant  au  onzieme  siecle,  apres  la  longue  lethar- 
gie  du  moyen  age,  tous  les  Fra^ais  nos  ancetres,  grands 
seigneurs,  barons,  vassaux,  paysans,  se  leverent  au  cri  de 
“  Dieu  le  veut !”  et  qu’abandonnant  fortune,  famille,  patrie, 
ils  se  precipiterent  sur  les  pas  du  fran^ais  Pierre  PEremite 
vers  le  lointain  Orient,  que  se  proposaient-ils  ?  Simplement 
delivrer  le  tombeau  du  Sauveur;  et  cela  ils  le  firent.  Mais, 
sans  en  avoir  meme  conscience,  ils  firent  bien  davantage ; 
ils  constituhrent  la  nationality  franjaise;  ils  inaugur^rent 
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une  societe  nouvelle ;  ils  ouvrirent  l’ere  de  la  civilisation 
moderne,  une  carriere  indefinie  de  progres  et  de  liberte.  Ils 
ne  voulaient  qu’affranchir  le  tombeau  du  Christ ;  comme 
recompense  de  leur  foi  et  de  leur  sacrifice,  ils  emporthrent 
de  l’Orient  en  Occident  l’esprit  meme  de  Christ,  son  esprit 
de  lumiere  et  de  vie  ! 

Ainsi,  messieurs,  le  sublime  elan  auquel  cede  la  France 
en  cette  autre  heure  solennelle  de  son  histoire  n’aura 
pas  seulement  pour  resultat  l’affranchissement  du  sol 
national.  II  a  une  bien  autre  portee !  C’est  la  France 
qui  se  relive,  la  France  tout  a  l’heure  meprisee,  honnie, 
foulee  aux  pieds,  et  qui  soudain  se  montre  au  monde 
toute  rajeunie  par  ses  malheurs,  toute  rayonnante  d’une 
dignite  nouvelle,  toute  prete  a  s’elancer  derechef  vers 
Pavenir,  pleine  d’esperance  et  d’amour.  Deja  les  sympathies 
lui  reviennent  de  toutes  parts ;  deja  ses  detracteurs  ha- 
bituels  passent  sensiblement  de  la  surprise  a  Padmiration, 
et  humilies  de  s’etre  si  etrangement  mepris  a  son  egard,  ils 
balbutient  en  sa  faveur  de  timides  amendes-honorables. 
Pardonne-leur,  6  ma  France,  ils  n’ont  su  ce  qu’ils  faisaient. 
Accepte  meme,  s’il  le  faut,  le  caractere  de  Madeleine  des 
nations,  qu’ils  t’ont  decerne,  et  qui,  aussi  bien,  n’est  pas 
sans  gloire,  et  confiante  dans  la  parole  de  Celui  qui  a  dit, 
“Beaucoup  de  p^ches  lui  sont  remis,  parcequ’elle  a  beau- 
coup  aime,”  reprends  courage  dans  ton  cceur  que  la  charity 
purifie,  releve  ton  front  que  couronne  l’aur^ole  du  martyr. 
Oui,  6  patrie  bien-aimee  : 

u  En  vain  tu  vis  perir  tes  villes  embrasees, 

Et  tes  plus  nobles  fils  egorges  dans  tes  bras  ; 

En  vain  tu  t’affaissas  sur  tes  armes  brisees  ; 

N’abdique  pas  l’espoir,  tu  te  releveras. 
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“Des  malheurs  surmontes,  tu  sortiras  plus  forte, 

Libre  des  corrupteurs,  de  tout  chef  criminel. 

Pauvre,  mais  fiere  et  pure  !  6  ma  Prance,  qu’importe 
La  fortune  d’un  jour?  ton  regne  est  dternel. 

11  Qu’ils  entassent  ton  or  dans  leurs  fourgons  barbares ! 
******** 

La  terre  est  au  plus  doux,  et  non  aux  plus  avares  ; 

Tu  la  possederas,  France,  a  force  d’amour !” 

Qu’il  en  soit  ainsi,  messieurs,  cela  depend  aujourd’hui 
de  nous  tous  ensemble,  et  de  chacun  de  nous  individuelle- 
ment.  Nos  soeurs  de  Philadelphie,  a  limitation  de  nos 
soeurs  de  la  Lorraine  et  de  l’Alsace  et  de  nos  soeurs  de 
France  a  quelque  latitude  qu’on  les  rencontre,  sollicitent 
notre  concours  dans  une  oeuvre  qui  ne  saurait  nous  etre 
moins  chere  qu’a  elles-memes.  Ce  concours,  nous  le  don- 
nerons  sans  hesitation  et  sans  ealcul,  avec  une  vraie  joie, 
avec  tout  le  zele  du  plus  ardent  patriotisme.  Jamais  nous 
n’avons  ete,  et,  esperons-le,  jamais  nous  ne  serons  appeles 
a  reparer  selon  notre  pouvoir  de  plus  immenses  desastres, 
^nous  devouer  pour  une  cause  plus  grande  et  plus  sainte,  k 
laquelle  se  rattachent  plus  ^troitement  notre  honneur  et  nos 
destinees!  Que  cette  double  consideration  determine  la 
grandeur  du  sacrifice  que  nous  allons  consommer,  la  g6- 
nerosite  de  Poffrande  que  nous  allons  deposer  sur  Pautel  de 
la  patrie.  La  moindre  concession  faite  en  ce  moment  a  la 
yoix  d’un  vil  egoisme  pbserait  a  jamais  sur  notre  conscience 
comme  un  remords,  marquerait  a  jamais  notre  front  comme 
d’un  stigmate.  Donner  simplement  de  notre  superflu,  ou 
meme  tout  notre  superflu,  ne  saurait  suffire ;  notre  devoir 
et  notre  dignite  de  Fran9ais  exigent  que  dans  cette  crise 
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supreme  nous  fassions  k  notre  fortune,  grande  ou  petite,  une 
breche  s^rieuse,  une  br&che  dont  toujours  nous  puissions 
sentir  les  glorieux  effets,  tout  comme  on  garde  avec 
orgueil  une  noble  cicatrice  gagnee  en  combattant  pour  la 
defense  et  Phonneur  du  pays;  en  un  mot,  que  Pacte  de 
generosity  que  nous  allons  accomplir  soit  tel  qu’il  fasse 
epoque  dans  notre  existence,  et  que  son  seal  souvenir 
suffise  k  embaumer  tous  les  jours  qui  nous  restent  k  vivre. 
J’ai  dit.  Maintenant  a  Pceuvre  ! 
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